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Député  de  la  Seine  - Inférieure  * 

Sur  le  fécond  projet  préfenté  par  la  commiffion  de$ 
injlitutions  républicaines , le  19  mejjidor  an  6 . 


Séance  du  29  meffidor  an  6; 


ClTO 


YEN  S REPRÉSENTANS, 


D’après  l’article  premier  du -fécond  projet  de  votre 
commiffion  , TadminiRration  municipale , le  commiffiaire  du 
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Directoire  & le  greffier  doivent  fe  rendre  en  coftume  au  fieu 
deftiné  à la  réunion  des  citoyens. 

Mais  il  faut  remarquer  que  le  coftume  de  ces  fonctionnai- 
res ne  reftemble  maintenant  a rien  , que  dans  les  campagnes 
fur  tout  on  peut  affirmer  qu’il  n’exifte  pas , que  les  commif- 
faires  du  Directoire  & les  greffiers  n’en  ont  point. 

Si  la  République  doit  paroître  dans  tout  fbn  éclat,  c'eft 
dans  les  fêtes  du  peuple  , c’eft  aux  fonctionnaires  publics  à 
en  développer  le  premier  appareil. 

Je  demande  donc, 

Que  l’obfervation  que  je  viens  de  faire  foit  renvoyée 
à la  rommiffion  , tant  pour  régler  définitivement  le  cof- 
tume  de  tous  les  admini fixateurs  , que  pour  préfenter  les 
moyens  de  le  faite  adopter  de  fuite  dans  toute  l’étendue  de 
la  République. 

L*  A r t.  II  porte  : 

Il  fera  adrefte  à chaque  adminiftration  municipale  un 
bulletin  décadaire , 
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Il  contiendra  les  affaires  générales  de  la  République . 

Il  fera  connaître  les  traits  de  bravoure  . les  avions  propres 
à infpirer  le  ctvifme  & la  vertu  ‘ un  article  fur  l’état  des 
fciences  j & principalement  en  ce  qui  concerne  V agriculture  & 
les  arts . 

Je  ne  ferai  point  d’obfervations  fur  l’immenfité  des  ma- 
tières que  doit  contenir  ce  bulletin,  on  doit  le  fentir  à la 
ïimple  leCture;  & quand  un  papier  eft  deftiné  à tout  contenir, 
il  contient  à peu  près  l’équivalent  de  rien.  Je  ne  parlerai 
p^s  davantage  de  l’article  qu’on  deftine  aux  fciences;  ce  n’eft 
point  dans  des  leCtures  publiques  qu’on  les  apprend  , fur- 
tou  au  milieu  des  campagnes.  Enfin , comme  je  me  perfuade 
<jue , tant  que  vous  n’aurez  point  dans  chaque  département 
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une  vafte  école  rurale  de  cinquante  he&ares  ( cent  arpeits  ) 
au  moins où  un  inftituteur  fera  des  élèves  , & dans  laquelle 
fe  Célébrera  chaque  année  une  forte  de  fête  d'agriculture  » 
vos  articles  théoriques  ou  pratiques  , que  vous  inlererez  dans 
vos  journaux  > ne  feront  pas  poulfer  un  feul  épi  de  bled  de 
plus  dans  tous  les  guerets  de  la  République.  J abandonne  à 
leur  inutilité  l’enfembie  8c  les  détails  des  matières  que 
doit  contenir  la  feuille  dont  il  s’agit,  pour  taire  deux  objec^ 
rions  plus  direétes* 

Quoiqu’on  ait  dit  que  les  événemens  de  notre  révolution* 
que  les  grands  ttaits  qui  la  caracténfent,foient  profondément 
ignorés  dans  nos  campagnes,  il  m’eft  împofiible  de  convenir 
de  la  vérité  de  cette  ailertion  ; l’intérêt  de  cous  les  Français, 
la  pafïion  de  la  cüriohté  , qui  n’eft  ni  moins  ardente  ni  moins 
étendue  au  village  qu’à  la  ville  • le  moyen  fi  facile  8c  fi  mul- 
tiplié des  journaux  ; tout,  à l’heure  même  de  l’arrivée  de  la 
polie  , tout  fe  répand  , avec  la  rapidité  de  la  renommée,  juf* 
que  dans  tous  les  coins  de  la  cabane  la  plus  obfcure. 

Imaginez  maintenant  une  feuille  décadaire , qui , conftdé-* 
rée  feulement  fous  le  rapport  des  nouvelles , les  apportera 
cinq  , fix  , huit  8c  dix  jours  après  qu’elles  feront  connues  de 
tout  le  mçnde.  Jugez  de  i’mtérêc  qu’on  mettra  à cette  lec- 
ture , par  celui  que  nous  metrrions  nous- mêmes  à la  leéture 
d’une  feuille  qui  ferait  arrivée  depuis  dix  jours  ? Ne  favons- 
nous  pas  que  les  feuilles  décadaires  qui  exiftent  déjà  ne  fe 
font  lire  , èc  encore  par  bien  peu  de  perfonnes  , que  parce 
qu’elles  contiennent  des  articles  fcientifiques  qu’on  n’a  point 
trouvés  dans  les  autres  papiers , & que , quant  aux  nouvelles 
journalières  dont  on  trouve  quelquefois  des  extraies  à la  fin 
de  ces  feuilles,  perfonne  ne  les  lit,  par  la  raifon  que  tout 
ce  qu’elles  renferme  efi:  déjà  connu  * 
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Ces  obfervations  doivent*vous  faire  prefientir  le  peu  d’in- 
térêt qu’on  mettra  à la  leéture  des  articles  nouvelles  de  la 
feuille  décadaire  \ quant  aux  articles  fcientifiques , je  l’ai 
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déjà  dit , ce  fera  fenter  fur  la  pierre  ; ils  mourront  fans 
germer. 

> . • 

Je  termine  par  une  obfervation  plus  importante,  à mon 
fens,  que  tout  ce  qui  précède. 

Les  fêtes  publiques  font  inftituées  pour,  le  délaflement, 
les  exercices,  les  piaifirs  de  tous  les  citoyens,  pourvu  que 
la  décence  les  accompagne , 8c  que  l’enfemble  & les  détails 
foient  tellement  conçus  que  tout  y infpire  l’amour  de  la 
liberté , l’attachement  à la  patrie.  Sur  ce  principe  trop  évi- 
dent pour  être  contefté  , il  me  femble  que  là  tout  doit  être 
en  aétion  ; que  c’eft  Pexpanfion  6c  l’hilanté  des  piufc  louables 
fentimens  [qui  doivent  s’y  manifefter,  s’y  étendre,  s’y  dé- 
velopper ; que  ce  n’eft  point  là  la  place  des  .combinaifons  des 
facultés  intelleéluelles , ni  de  Pefprit  de  contemplation. 
Les  leçons  qu’on  y puife  doivent  être  vivantes,  ôc  fortir , 
non  pas  d’un  fermon,  mais  de  l’exemple  , mais  de  la  na- 
ture des  chofes  qu’on  y met  en  honneur  : il  eft  inutile  qu’on 
y dife  qu’il  faut  refpeéter  les  vieillards  ; mais  il  faut  que 
la  jiunelfe  fe  lève  8c  fe  découvre  lorsqu’ils  prennent  la  plus 
honorable  place.  A-t-on  le  bonheur  de  pofiféder  un  guer- 
rier ^ l’honneur  de  Ton  pays}  ce* n’eft  pas  fon  éloge  qu’il 
faut  lire , c’eft  fon  père  qui  doit  l’étreindre  dans  fes  bras 
au  milieu  de  la  magiftrature  qui  le  couronne;  ce  font  fes 
armes  qui  doivent  faire  la  plus  noble  décoration  de  la  fêté; 
c’eft  l’adtion  qui  i ’immortalife  qu’il  faut  graver  en  ftyle  la- 
pidaire fur  la  colonne  des  triomphes;  ce  n’eft  point  ici  la 
parole  qui  doit  peindre , ce  font  les  chofes  elles  - mêmes 
qui  doivent  frapper  les  yeux,  pénétrer  lame,  8c  y intro- 
duire toutes  ces  fenfations  délicieufes  que  le  Souvenir  fait 
encore  relfentir  aux  vieillards  Soixante  ans  après  les  avoir 
éprouvées. 

Eh!  li  la  parole ofoit  fufpendçp  ces  émotions  fi  tendres,  ces 
plaifirs  fi  profondément  fentis;  fi  elle  oloit  fe  mettre  en  con- 
currence^ réclamer  un  moment  Pattention  de  tous,il  faudrait 


qu’elle  eût  la  fagelTe  de  n’exprimer  que  quelques  mots , ou 
que  revendant  les  formes  dramatiques  elle  eût  fart  de  fe 
fondre  , pour  ainfi  dire , dans  le  mouvement  que  l’a&iomfait 
donner  à tout  ce. qui  s’incorpore  avec  elle.  On  fe  laitfera  en- 
traîner avec  Euripide  , fi  fameux  dans  les  fêtes  des  Grecs  9 
parce  que  l’a&ion  de  fes  perfonnages  célèbres,  le  péril  où  il  les 
expofe^  le  rhythme  harmonieux  qui  relève  la  grandeur  & le 
charme  de  leur  exprelhon  , les  chœurs  qui  les  accompagnent , 
&:  les  plus  profonds  fentimens  de  l’amour  de  la  patrie  vivi- 
fient toutes  Ls  parties  de  fon  fujet.  Ce  font  les  Grecs,  fpec- 
tareurs  identifiés  alors  par  toutes  les  afteéfions  de  l’ame  8c 
du  plaifir  aux  héros  qui  fauvèrent  8c  illuftrèrent  leur  pa- 
trie, qui  écoutent  beaucoup  moins  qu’ils  ne  fentent.  Dire 
qu’ils  ne  font  que  fpeclatenrs  , ce  n’eft  pas  dire  allez  : les 
Grecs  forment  eux -mêmes  les  chœurs  ; 8c  c’efl  ici  la  feule 
chofe  en*  laquelle  nous  puiffions  maintenant  les  imiter. 
Introduifons  dans  nos  fêtes  des  ftrophes  8c  des  chœurs 
dignes  de  La  morale  éternelle  8c  de  la  grandeur  du  peu- 
ple français  ; faifons  - les  accompagner  de  tous  les  charmes 
de  l’harmonie.  Mais  des  le&ures  ! des  leéhires  de  jour- 
naux ! de  journaux  décadaires  enfin  ! Lifez  les  lois  , j’y 
confens , parce  qu’elles  ont  un  grand  cara&ère  d’intérêt  8c 
de  brièveté  ; mais  n’introduifez  pas  la  froideur  8c  la  mo- 
notonie des  lectures , quelles  quelles  foient , dans  des  fêtes 
animées. 

Je  tiens  donc  à ce  principe  fondamental  * favoir,  que  tour 
doit  être  en  a&ion  , 8c  parler  aux  yeux  dans  les  fêtes  publi- 
ques • que  c’eft  par  cet  organe  qu’il  faut  introduire  tous  les 
lentimens  élevés,  généreux  8c  libéraux  qui  doivent  conftituer 
l’ame  -d’un  républicain  : d’où  il  fuit  qu’il  faut  en  bannir  la 
froideur , la  monotonie  , l’application  -,  en  un  mot , tout  ce 
qui  n’ébranle  que  peu  ou  point  tous  les  fibres,  que  ces  jours 
heureùx  doivent  difpofer  à tant  & de  fi  douces  fenfations. 

Telles  font  les  obfervations  qne  j’ai  cru  devoir  faire  au 
Confeil  fur  l’article  II  du  fécond  projet  de  votre  commiffion. 
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Je  regrette  que  le  temps  ne  m air  pas  permis  de  les  méditer 
plus  profondément.  J’ajoute  même  que  je  fuis  affeété  de  voir 
qu’on  fe  difpofe  à traiter  par  voie  d’urgence  une  matière  qui 
a paîu  au  deffus  des  forces  de  toutes  les  aftemblées  nationales 
qui  nous  ont  précédés.  Peut-être  les  projets  qui  vous  font 
préfentés  * le  premier  fur-tout,  ne  renfermant  que  des  difpofi- 
tions  pour  l’obfervation  du  décadi , ôc  non  des  inftitutions  s 
peuvent-ils  être  adoptés  par  cette  voie  ^ mais  il  feroit  fage, 
au  moins  je  le  crois  , de  ne  point  en  ufet  ainft  relativement 
aux  diverfes  parties  des  autres  projets  qu’on  fe  propole  de 
nous  foumettre  fucceffîvement.  Je  ferai  même  la  proportion 
d’arrêter  dès  à préfent  que  toutes  les  réfolutions  à prendre 
fur  les  inftitutions  républicaines  foient  foumifes  aux  trois 
le&ures  conftitutionnelles. 

En  me  réfumant*  je  demande , 

La  queftion  préalable  fur  le  deuxième  article  du  fé- 
cond projet  de  votre  commiflion  * 

2°.  Le  renvoi  à la  commiflion  de  la  queftion  de  favoic 
s’il  ne  feroit  pas  utile  d’établir  dans  chaque  département  une 
école  d’agriculture  pratique} 

o°.  Qu’il  foir  arrêté  que  les  réfolutions  à prendre  fur  les 
inftitutions  républicaines  foient  foumifes  aux  trc^is  leétures 
conftitutionnelles. 

* * ' # r - • 'Ht®-  ? 

l’ÀRT  icle  III  porte  : 

La  célébration  des  mariages  fe  fait  le  décadi  dans  le 
U local  deftiné  à la  réunion  des  citoyens  au  chef- lieu  du 

canton , oii  dans  les  municipalités  particulières  des  can- 
» tons  divifés  en  plufîeurs  municipalités.  » 

Je  viens  appuyer  ceî  article  3 ôc  ajouter  quelques  obferva? 
fions. 

ï-a  célébration  d’un  mariage  ét^nt  un  jour  de  fête  pous- 
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les  parens  & amis  des  citoyens , qui , par  ce  lien  facré  unif- 
fent  deux  familles,  & promettent  à la  République  des  enfui* 
qui  peut-être  un  jour  feront  l’honneur  de  leur  pays , il  eft 
convenable  qu’on  fade  de  cetre  cérémonie  augufte  un  accei- 
foire  du  décadi  ; mais  en  même  temps  que  vous  prendrez 
une  réfol ution  à cet  égard  , vous  devez  fupprimer  dans  la 
loi  du  20  feptembre  1792  les  difpofitions  qui  autonfent 
les  mariages  devant  l’agent  de  chaque  commune , & prendre 
des  nicfures,  tant  pour  leur  publication,  foit  au  chef-lieu, 
foit  dans  les  communes  , que  pour  la  nouvelle  tenue  des  re- 
giftres  publics. 

Mais  j’ajoute  que  le  Confeii  doit  faifir  cette  occafion 
pour  prévenir  déformais  un  mal  qui  a fait  bien  des  vic- 
times. 

La  bigamie  eft  qualifiée  crime  par  nos  lois;  elle  eft  punie 
de  douze  années  de  fers;  ce  crime  eft  fréquent  ; & il  feroit 
impotlible  a commettre  , fi  la  loi  prenoit  des  précautions 
pour  le  prévenir. 

Ces  précautions  peuvent  fe  trouver  dans  la  manière  de 
tenir  les  regiftres  dont  il  s’agit,  fur-tout  ceux  de  naiflance: 
ordonnez  feulement  qu’ils  foient  tenus  à mi -marge  ; réfetvez 
la  marge  blanche  pour  y annoter  les  mariages  divorces  > 
décès  de  femme  &rc.  : cette  feule  précaution  rendra  toutes 
les  fraudes  împoftibles. 

J’ai  vu  un  militaire  dont  Famé  étoic  loin  de  la  corrup- 
tion ; il  avoit  le  bras  emporté  par  un  bouler  : fur  fon  feul 
ot  ait  de  naiflance  , il  fit  la  faute  , après  être  marié  , d’épou- 
fer  une  fécondé  femme  dans  une  ville  où  il  éroit  en  gar- 
nifon.  Ce  malheureux  eft  maintenant  aux  fers  ; il  n’eût  pas 
pu  commettre  le  délit  dont  il  expie  la  peine  5 fi  la  mefure 
que  je  propofe  eût  exifté. 

Il  réfultera  de  ce  mode  un  autre  avantage,  c’eft  que  les 
généalogies  , toujours  fi  difficiles  à former,  auront  ici  un 
fil  que  rien  ne  pourra  rompre  , & des  milliers  de  procès 
feront  encore  prévenus  par  cette  voie. 
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Enfin  , en  adoptant  cette  idée  pour  les  naifiances  futures , 
rien  ne  fera  plus  facile  que  de  l’appliquer  encore  au  pafle  , 
en  ouvrant  un  livre  blanc  d’annotations , qui  correfpondra 
aux  livres  fur  lefquels  la  génération  aécuelle  eft  portée. 

Telles  font  mes  obfervations  ; êc  fans  combattre  l’article  , 
je  demande  qu’en  même  temps  que  vous  l’adopterez , votre 
commiflion  vous  préfente  un  projet  organique  pour  en 
régler  l’exécution. 

4 

A RT.  IV. 


Il  eft  conçu  çn  ces  termes  : 

« Il  eft  donné  connoi fiance  aux  citoyens  des  naijjances  8c 
v décès  qui  ont  eu  lieu  durant  la  décade.  » 

Je  diftingue  dans  cet  article  la  publication  des  naiffancès 
de  celle  des  décès . 

Quant  aux  naiffancès  , il  faudroiî  me  démontrer  d’abord 
la  nécefiite  ou  l’utilité  de  cette  publication.  Le  rapport,  à 
cet  égard  , ne  donne  point  d’autre  motif  que  la  curiofité  , 
êc  par  conféquent  l’affluence  de  ceux  qui  délireront  favoir 
combien  il  y a de  nouveaux  nés  : je  cloute  que  ce  foit  là 
un  motif  de  curiofité  bien  entraînant. 

Mais  , en  fuppofant  que  je  me  trompafie  , il  faudroit 
ici  que  l’article  indiquât  le  mode  de  publication  ; il  faudroit 
qu’il  dît  fi  ce  fera  par  voie  de  fimple  annonce  t^ue  fera  le 
îmgiftrat  après  la  leéture  des  lois  , ou  fi  ce  fera  par  voie 
d’affiche  fur  la  place  publique. 

A ces  obfervations  de  détail , j’ajouterai  une  idée  plus 
importante  peut-être  : ce  feroit  de  rechercher  les  moyens 
par  lefquels  un  enfant  doit  être  attaché  à fa  patrie  dès  les 
premiers  momens  de  Ion  exiftence. 

Quoique  je  fente  parfaitement  'qu’un  enfant , à Finftant 
qu’il  voit  le  jour  , ne  peut  pas  être  folemnellement  porté 
chef- lieu  de  canton  pour  y faire  conftacer  £a  naiffance , 
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j’ayoue  que  je  defirerois  atron  trouvât  le  moyen  , lorfqne  ce 
premier  a été  aura  lieu  crans  la  commune  où  il  eft  né,  de 
lui  donner  un  caractère  ptfoportioné , d’une  part , â l’efpoic 
que  la  patrie  doit  concevoir  de  fon  exiftence , 8c  fur-tout  de 
fon  éducation, de  , de  l’autre  , à la  confiance  que  doivent  lui 
infpirer  fes  parens  , fes  patrons , 8c  la  patrie  elle-même  , 
qu’ils  ne  l’abandonneront  jamais.  Oui  repréfentans  du  peu- 
ple, nos  inftitutions  doivent , félon  moi  , conferver  le  mé- 
lange qui  exifte  aétuellement  entre  les  témoins  qui  viennent 
attefter  la  naiffance  d’un  enfant,  & le  caraétère  de  patro- 
nage qu’on  trouve  ordinairement  en  la  perfonne  de  ces  té- 
moins. N "oublions  jamais  que  le  patronage  eft  une  fécondé 
paternité , 8c  qu’une  foule  d’orphelins  ont  trouvé  dans  ceux 
qu’on  appeloit  autrefois  leurs  parains , des  patrons  fans 
îefquels  ils  euffent  été  abandonés  dans  la  misère  8c  le  dé- 
lai ifem  en  r. 

A cette  idée  première,  on  pourroit  ajouter  ce  que  nos 
mœurs  nous  permettraient  d’emprunter  des  Spartiates,  qui 
fe  font  attachés  plus  particulièrement  qu’aucun  autre  peuple 
à cette  première  époque  de  la  vie  * 8c  peut-être  ferait- il  poi- 
fible  d’en  faire  , chaque  année , une  des  plus  touchantes 
attributions  de  la  fête  de  la  jeuneflfe,  en  ne  regardant  que 
comme  provifoires  les  notes  inférées  au  livre  des  naiifances 
de  l’agent  communal  s 8c  en  réfervant  toute  la  folemniré  dé 
l’infcription  pour  le  chef-lieu  de  canton , dans  la  fête  qui 
leur  eft  confacrée  ? Je  ne  fais  fi  je  m’abufe  ; mais  je  crois 
que  l’occafion  d’une  fête,  où  l’enfant,  les  pères  , mères  8c. 
patrons  fe  rendraient , -de  nécellué  la  première  fois , 8c  par 
habitude  enfuite  jufqu’au  moment  où  enfin  leur  élève  paiïe- 
roic  dans  les  bras  de  la  patrie  par  l’efFet  de  l’infcription  ci- 
vique, introduirait  d’abord  8c  entretiendrait  enfuite  des  fen- 
timens  d amitié  , d’affeéhon  , de  généralité  peut-être , que 
la  vie  feule  pourroit  éteindre.  Si  ces  rédexions  font  prifes 
dans  la  nature  de  l’homme , l’inditution  du  patronage 
étendrait  ainfi  fes  effets  moraux,  & ferait,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  une  fécondé  paternité*  un  acheminement  à i’adop« 
lion.  ‘ 
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a Ces  idées , que  je  ne  fais  d’indiquer , ont  befoin 
d être  mûries  & fixées  d’une  manière  tellement  pofitive  , 
que  l’exécution  en  foit  aufli  facile  qu’allurée  au  moment  où 
1 inftitution  elle-même  fera  décrétée  ; & , fi  on  les  adoptoit, 
loin  de  publier  chaque  décadi  au  chef- lieu  de  canton  les 
noms  des  nouveaux  nés , on  réferveroit  cette  publication 
chaque  année  pour  le  jour  de  la  1ère  de  la  jeunefie. 

J obferve  au  Conleil  que  c’eft  particulièrement  les  can- 
tons ruraux  que  j’ai  ici  en  vue  ; &c  qu’à  l’égard  des  très- 
grandes  communes,  il  y aura  lieu  d examiner  fi  le  mode 
peut  ou  ne  peur  pas  être  le  même. 

Quant  à la  deuxième  partie  de  l’article  qui  porte , que 
connoilTance  des  décès  foit  donnée  le  décadi  aux  citoyens, 
je  me  perfuade  que  nul  jamais  n’aura  l'envie  de  fe  dépla- 
cer pour  entendre  la  ledure  de  ces  lifies  affligeantes -,  mais 
j ajoure  qu  il  feroit ^inconvenant  de  faire  cette  publication 
le  décadi. 

Il  ne  faut  point  dans  les  fêtes  publiques  d’images  ou 
de  figues  qui  rappellent  des  fouvenirs  douloureux;  jamais 
on  n’a  vu  les  gymnafes  des  Grecs , ni  les  cirques  des  Ro- 
mains entourés  de  cyprès:  ce  font  les  temples  des  expia- 
tions , ce  font  les  cérémonies  funèbres,  au  milieu  defquels 
il  faut  placer  les  emblèmes  trilles  & mélancoliques. 

Si,  dans  les  fêtes  célèbres  de-  l’antiquité,  on  voyoit 
l’image  ou  les  noms  des  guerriers  morts  pour  la  patrie  * 
on  ne  les  encourbic  point  d’accefioires  lugubres  : c’étoit  l’idée 
de  leur  gloire  immortelle  qu’on  préfentoit  à l’arne  de  leurs 
concitoyens;  & le  noble  defir  de  les  imiter  étoit  le  feui 
fenriment  qu’ils  pufient  infpirer;  leurs  noms  &c  leurs  images 
commandement  non  pas  la  trifieffe  mais  l’admiration. 

Loin  de  nous  donc  ces  iifies  funéraires  : on  ne  doit  en 
couvrir  ni  les  murs  de  nos  temples,  ni  les  proclamer  dans 
leur  enceinte.  J’ajouterai  même  que  les  cérémonies  funèbres 
ne  devraient  avoir  lieu  le  décadi  qu’avant  le  lever  ou  après 
le  coucher  du.foleil.  On  peut,  fans  rembrunir  les  couleurs 
qui  conviennent;  à ce  beau  jour  a imprimer  ailleurs  dans 
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î’ame  des  citoyens  le  fouvenir  cher  & facré  des  parens , des 
amis  que  la  mort  vient  de  moiffonner  au  milieu  de  ce 
qu’ils  ont  de  plus  cher. 

Repréfenrans  du  peuple,  je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire 
que  la  morale  publique  nous  accufe  de  ce  délaiflement 
honteux  auquel  nous  abandonnons  les  trilles  relies  de  l'hu- 
manité. Ah  ! fans  doute  le  temps  n’ell  pas  éloigné  où  nous 
verrons  un  père,  un  fils  , une  épcmfe  , un  ami,  accom- 
pagner à fa  dernière  demeure  celui  qui  tout  a l’heure 
encore  étoit  l’objet  de  leurs  plus  tendres  aHeélions. 

Nous  verrons  des  mères  défolées,  de  nouvelles  Cana- 
nadiennes  , aller  fur  le  tombeau  de  leur  enfant  épancher 
de  leurs  mamelles  le  lait  que  la  meure  avoit  deftmé  pour 
fa  nourriture;  nous  verrons  des  pères,  au  fein  de  leurs 
dieux  domelliques , conduire  fur  la  pierre  qùi  couvre  les 
relies  d’une  époufe  adorée  une  fille  à laquelle  ils  retrace- 
ront l’exemple  de  douceur  & de  fenfibilité  que  lui  laifTa 
fa  refpeélable  mère.  C’ell  dans  ces  lieux  confacrés  aux 
affections  mélancoliques,  que  l’ame  favourera  a longs  traits 
le  douloureux  plaifir  de  fe  voir  encore  entourée  des  ombres 
qui  lui  furent  chères.  Pour  les  rendre  plus  refpeélabies 
ces  ombres  ; pour  rendre  plus  impofant  à la  mémoire  le 
fouvenir  de  ce  qu’elles  furent , vous  donnerez  aux  céré  * 
monies  funèbres  ce  caractère  tout  à la- fois  (impie  & fôlemnel, 
qui  pénétrera  toutes  les  profondeurs  de  la  nature , cjui  com- 
mandera la  vénération  pour  tout  ce  qui  fut  refpeétible,  de  fera 
naître  une  inquiétude  falutaire  â l’afpeét  de  la  cendre  ina- 
nimée, qui,  ne  rappelant  â la  mémoire  ni  bienfaits,  ni 
vertus,  n’infpirera  pas  cet  intérêt  dont  les  belles  âmes  doi- 
vent être  fi  jaîoufss.  Des  accords  harmonieufemem  lugubres; 
des  hymnes  dignes.  Vil  fe  peut , de  TEtre  des  êtres,  dignes 
des'  mortels  qui  honorèrent  la  nature  , mais  qui  rappelle- 
ront douloureiifement  au  vice  , l’impoffibilité  de  mettre  la 
mémoire  des  méchans  en  honneur  parmi  les  hommes;  tout, 
dans  cette  cérémonie  tout  à-la- fois  touchante  & terrible, 
portera  l’ empreinte  du  plus  redoutable  des  jugemens.  C’eft 
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en  effet  fur  la  tombe  des  mortels  que  l’opinion , calme , & 
dégagée  des  payions  injuftes  qui  l’égarèrent , proclame  d’une, 
voix  impartiale  les  vertus  & les  vices  qui  honorèrent  ou 
fouillèrent  la  vie  de  celui  qui  y defcend. 

Je  demande , repréfentans  du  peuple , qu’aucune  idée 
funèbre  ne  vienne  îe  mêler  aux  inftitutions  du  décadi  , ôc 
par  conféquent  la  queftion  préalable  fur  l’article  IV  du  projet 
de  votre  commiflion , quant  a la  proclamation  de  la  lifle  dés 
décès  au  chef-lieu. 

Je  demande  le  renvoi  de  mes  obfervations  à la  commif- 
fon  fur  le  point  de  favoir  s’il  ne  faut  pas  mettre  au  rang 
des  attributions  de  la  fête  de  la  jeunefle  la  préfentation  des 
enfans  au  chef-lieu  par  leurs  père , mère,  ôc  patrons  qui  leur 
fervirent  de  témoins. 

Je  demanda  enfin  que  la  commiflion  des  inftitutions  ré- 
publicaines mette  au  rang  de  fes  plus  preftans  travaux  ceux 
_ qui  font  relatifs  aux  cérémonies  funèbres. 

A R T.  V. 

« Le  Direéfoire  exécutif  prendra  des  mefiires  néceflaires 

pour  établir  dans  chaque  chef- lieu  de  canton  des  jeux 
y>  Ôc  exercices  gymnaftiques  le  jour  de  la  réunion  décadaire 
» des  citoyens.  » 

Tel  eft  l’article  V du  projet  de  votre  commiflion  : j’en 
demande  l’ajournement. 

Pour  exécuter  cet  article  il  faut  favoir  deux  chofes  : 

La  première  , quelle  eft  l’étendue  de  la  population  qui 
pourra  fe  réunir  au  gymnafe  dans  les  divers  cantons  de  la 
République  •, 

La  deuxième,  quelle  eft  la  nature’des  exercices  auxquels 
les  gymnafes  feront  confacrés. 

Sur  le  premier  point,  il  eft  hors  de  doute  que  les  gymnafes 
ne  peuvent  pas  tous  être  établis  fur  les  mêmes  modèles , 
puifque , fans  parler  de  Paris , il  y a des*cantons  dont  la  po- 
pulation excède  cent  cinquante  mille  habitans  y d’autres , où 
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il  ri y en  a pas  fix  mille  , 8c  que  par  confequent  les  propor- 
tions du  gymnafe  doivent  varier  fuivant  les  différences  qui 
peuvent  fe  trouver  entre  fix  8c  cent  cinquante  mille. 

Mais,  indépendamment  de  cette  remarque  , qui  de  nous 
ignore  qu’il  exifle  dans  tous  les  départemens  de  la  Répu- 
blique un  travail  immenfe  qui  a pour  objet  de  donner  à 
tous  les  cantons  le  maximum  d étendue  que  peut  permettre 
l’aéïe  conftitutionnel , c’eft -à-dire  , du  centre  à la  circonfé- 
rence , un  rayon  d’un  myrian|ètre  ? 

Ce  deffein  fécomi  en  conféquences  amélioratrices  doit 
être  l’objet  de  la  plus  folemnelle  des  difcuffions  fous  les 
rapports  politiques  ; il  diminué  au  moins  la  moitié  des 
àdminiftrations  municipales^  la  moitié  des  commifïaires  du 
^Direétoire  , la  moitié  des  tribunaux  de  paix  ; il  double  par 
confequent  les  moyens  de  choifir  des  fonctionnaires  publics 
probes , éclairés  8c  républicains , êt  diminue  la  complica- 
tion des  rouages  8c  des  travaux  administrations  cen- 
trales. On  doit  fentir  ici  jufqu’à  quel  point  les  finances 
générales  8c  locales  doivent  en  être  foulagées.  Peut-être 
même  en  ne  fixant  ici  que  les  tribunaux  de  paix  pourroit-on 
trouver  le  moyen  , en  étendant  leurs  légères  rétributions 
fur  des  objets  qui  jufqu’ici  en  ont  été  affranchis  ( rétribu- 
tion qui  concourroit  avec  ragrandiffement  de  leur  territoire  ) , 
de  dégrever , fi  non  en  totalité  au  moins  en  grande  par- 
tie , le  tréfor  public  de  la  dépenfe  qu’ils  entraînent.  Par 
exemple , s’il  eft  utile  d’encourager  les  conciliations  dans  un 
temps  ou  l’on  fe  plaint  qu’il  y en  ait  fi  peu  , il  feroit  peut- 
être  conféquent  pour  l’amélioration  de  ce  fyftême  d’accor- 
der aux  juges -de-paix  un  droit  de  fignature  pour  chaque 
procès-verbal  qui  contiendroic  line  tranfaélion  , 8c  fonder 
ainfi  toutes  leurs  rétributions  fur  des  objets  d’utilité  publique. 

Mais  je  rentre  dans  la  queftion  qui  nous  occupe  9 8c 
j’ajoute  aux  précédentes  obfervarions,  qu’un  canton  vafte,  fous 
le  rapport^même  des  fêtes  républicaines  , préfente  au  chef- 
lieu  , les  jours  décadaires,  un  mouvement  plus  aétif,  des 
fpeétateurs  plus  nombreux.  Et  s’il  fut  éternellement  vrai 


que  la  où  il  y a afîemblëe  , il  y a occafion  de  la  groflir  , de 
l’étendre,  d’en  multiplier  les  plaifirs,  de  les  varier  , c’eft 
peut  - être  une  idée  fondamentale  à faifir  , fous  le  feul 
rapport  des  fêtes  républicaines  , que  de  donner  aux  can- 
tons toute  l’étendue  dont  ils  font  confHtutionneîlement  fuf- 
ceptibles  j enfin,  s’il  s’agit  d’embeililfemens  , de  dépenfes 
locales  , de  prix , d’encouragemens  , tel  canton , dans  l’état 
aétuel,  ne  peut  en  fupporteile  fardeau,  qui , agrandi  dans  des 
proportions  convenables,  fubviendroit  facilement  à toutes  fes 
dépenfes. 

Je  conclus  de  ces  obfervafons  , fu’il  eft  impoftible  , 
quant  a prèfent , de  charger  le  Directoire  d’établir  des  gym- 
nafes  dans  tous  les  chers-lieux  de  canton. 

Indépendamment  de  ce  qui  précède  , établira- t-on  des 
gymnafes  avant  de  connaître  la  nature  des  exercices  aux- 
quels ils  feront  deftinés  ? 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  les  plaifirs  gymnaftiques 
ne  font  pas  inventés*  en  vue  feule  du  plaifîr  qu’ils  pro- 
curent : ce  plaiilr  eft  le  moyen;  mais  le  but  eft  de  rendre 
les  citoyens  propres  aux  exercices  réels , aux  travaux  ordi- 
naires que  la  nature  8c  la  loi  leur  impofent  ; le  but  encore 
eft  d’y  montrer  en  aélion  la  morale  publique,  & le  génie 
que  le  gouvernement  républicain  doit  inipirer  à tous  fes 
enfans. 

Sur  ce  fondement , nos  gymnafes  ne  préfenteront  pas  * 
réunis , les  exercices  de  tous  les  peuples  libres  qui  nous  ont 
précédés  ; nous  n’y  verrons  ni  ces  luttéS  fanglantes  d’ani- 
maux qui  s’entre-dévorent , ni  ces  combats  , non  moins  bar- 
bares , mais  plus  vils  encore,  de  ces  gladiateurs,  qui,  pour 
réjouir  des  hommes  dégradés , inondoient  de  fang  Farêne 
fur  laquelle  ils  ftniflbient  par  s’entre-donner  la  mort.  Ana- 
thème â jamais  à ces  homicides  inftitutions  ! Peut-être  même 
trouverez-vous  qu’il  fufftra  d’adopter  ces  exercices  modérés 
qui  conviennent  à des  hommes  deftinés  à l’agriculture , 
aux  arts , à la  navigation  , ces  exercices  qui  rendent  le  corps 
touc-à- la-fois  fain  , agile  8c  robufte  , qui  le  mettent  en  état, 


fans  le  fecours  des  habics  des  quatre  faifons,  de  fupporrer 
tour  à tour  les  fatigues  de  la  guerre  , les  chaleurs  de  ther- 
midor & les  glaces  de  nivôie:  convaincus,  comme  nous  le 
fommes  , quil  ne  faut  pas  être  des  prodiges  de  force  pour 
faire  des  prodiges  de  valeur.  Peut-être  encore  trouverons- 
nous  que  li  les  petites  républiques  de  la  Grèce  , qui  dé- 
voient , avec  une  poignée  de  guerriers , réfifter  aux  nombreux 
mercenaires  du  grand  roi  , avoienc  raifon  de  mettre  en 
honneur  la  force  de  leurs  athlètes  , nous , Français , nous 
aurions  tort  de  vouloir  , par  ces  inftitutions  extraordinaires , 
recreer  des  Milon , des  Polydamas  , des  Arrichion  , athlètes 
fameux  parmi  les  plus  célèbres  de  l’antiquité.  Si,  dans  l’état 
adtuei , il  n’eft  point  fur  la  terre  de  boulevard  inaccefhble 
aux  Français  , où  trouveroient-ils  à exercer  déformais  des 
forces  que  vous  auriez  décuplées  ? Il  eft  une  autre  force 
que  nous  avons  befoin  auffi  d’exercer  j c’eft  celle  ae  i’ame  : 
fon  triomphe  eft  de  favoir  le  modérer  , & c’eft  à cet  exercice 
qu’il  faudra  F accoutumer.  Je  le  dis  ici , repré  fentans  du 
peuple  , la  République  françaile  une  fois  pofée  clans  les 
limites  que  la  nafure  lui  a données  , je  voudrais  que  nos 
inftitutions  politiques  fuirent  telles , qu’il  n’exiftat  pour  nous 
aucune  puiftance  guerrière  quand  il  s’agirait  d’attaquer  au 
dehors,  mais  que  dix  millions  de  baïonnettes Fli lient  levées 
/à  l’heure  même  où  i’infolence  étrangère  oferoic  mettre  le 
pied  fur  la  terre  de  ia  liberté. 

Je  reviens  : fuppofons  que  nous  établirons  la  cour fe  , le 
difque  , la  lutte  modérée  , l’équitation,  la  lance  , la  paume  , 
la  danfe  * la  natation  & autres  exercices  de  cette  efpèce  j mais , 
parmi  les  cent  cinquante  elpèces  à-peu-près  de  jeux  gymni- 
ques qu’on  connoît , ceux  que  nous  adopterons  ne  fe  trou- 
veront pas  indiftinétement  dans  les  gymnafes  de  tous  les 
cantons  : ceux  qu’on  établira  dans  des  cantons  où  les  chefs- 
lieux  feront  plus  conftdérables , offriront  probablement  des 
exercices  plus  nombreux  ; on  ne  négligera  pas  fans  doute  , 
autant  que  poftîble,  les  avantages  locaux  qu’on,  trouvera  en 
divers  endroits , foit  pour  la  courfe  , foie  pont'  les  bains 
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fcit  pour  les  tapis  de  verdure  , foit  pour  les  bois  -,  peut-êtrs 
encore  fera-t-il  bon  qu’on  puiffe  réunir  périodiquement  foit  * 
tous  les  cinq  ou  tous  les  dix  ans,  les  vainqueurs  des  gymnafes, 
pour  difputer,au  chef-lieu  du  département,  des  prix  plus  dif- 
ficiles à obtenir  par  le  nombre  ôc  l’habileté  des  concurrens. 
Ce  fera  là  qu’on  devra  trouver  toutes  les  parties  qui  com- 
pofenc  un'  véritable  gymnafe:  les  eaux,  les  bois,  le  ftade , 
le  cirque  ouvert  ôc  couvert  , tous  les  lieux  d’exercice,  non 
pas  du  corps  limplement , mais  des  arts , mais  des  iciences , 
en  un  mot  ^ de  ce  que  peut  offrir  la  réunion  du  perfection- 
nement phyfique , moral  Ôc  intellectuel  de  l’homme.  Enfin 
vous  examinerez  s’il  n’eft  pas  digne  de  la  grande  nation 
d’établir  des  jeux  féculaires , Ôc  de  provoquer  ainli  les  Fran^  - 
çais  du  nord  & du  midi , peut-être  les  étrangers  des  quatre 
parties  du  monde  ^ à venir  voir  réunis,,  dans  un  feui  jour 
Ôc  dans  un  feul  lieu  , tous  les  chef-d’œuvres  de  l’art , toutes 
les  merveilles  de  la  nature  , difperfés  jadis  fur  la  fiirface  de 
la  terre. 

C’eft  donc  ^ citoyens  repréfentans  , parce  que  la  conf- 
truCtion  des  gymnafes  doit  être  correfpondante  ôc  propor- 
tionnée, i°.  au  nombre  des  citoyens  qui  doivent  s’y  rendre, 
2°.  à la  nature  des  exercices  auxquels  ils  font  deftinés , que 
je  demande  des  renfeignemens  préliminaires  avant  de  charger 
le  Directoire  de  les  établir. 

Je  conclus  donc  à l’ajournement  de  l'article  V du  projet*- 

En  réfumant  tout  ce  qui  précède  il  me  paroîc  néceffaire 
que  le  tout  foit  préalablement  renvoyé  à la  commiffion  j j’en 
fais  la  propofition  au  Confeii. 
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